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I 

Elizabeth, roi d'Angleterre 
TEXTE DE TIMOTHY FINDLEY; TRADUCTION DE RENÉ-

DANIEL DUBOIS. MISE EN SCÈNE : RENÉ RICHARD 

CYR, ASSISTÉ DE LOU ARTEAU ; DÉCORS ET ACCES­

SOIRES: PlERRE-ÉTIENNE LOCAS; COSTUMES: 

FRANCOIS BARBEAU ; ÉCLAIRAGES : ETIENNE BOUCHER ; 

MUSIQUE : A L A I N DAUPHINAIS ; MAQUILLAGES : 

FRANÇOIS CYR; PERRUQUES: RACHEL TREMBLAY. 

AVEC YVES AMYOT (JACK EDMUND) , ÉRIC BRUNEAU 

(MATTHEW WELLS), JEAN-FRANÇOIS CASABONNE 

(WILL IAM SHAKESPEARE), RENÉ RICHARD CYR 

( N E D LOWENSCROFT), BENOÎT DAGENAIS (LUDDY 

BEDDOES), MARIE-THÉRÈSE FORTIN (ELIZABETH 1") , 

GEOFFREY GAQUÈRE (LORD ROBERT CECIL), ROGER 

LA RUE (PERCY GOWER), AGATHE LANCTÔT (LAOY 

M A R Y STANLEY), OLIVIER M O R I N ( T O M TRAVIS), 

ÉRIC PAULHUS (HARRY PEARLE) ET ADÈLE 

REINHARDT (KATE TARDWELL). PRODUCTION 

DU THÉÂTRE DU NOUVEAU M O N D E , PRÉSENTÉE 

DU 1 5 JANVIER AU 9 FÉVRIER 2 0 0 8 . 

MARIE-CHRISTIANE HELLOT 

Quand Elizabeth 
rencontre Shakespeare 

Une femme, reine autoritaire et virile, mais vieillissante, un homme, comédien voué 
aux rôles féminins, auquel la maladie dont il se meurt, la syphilis, donne toutes les 

audaces et toutes les familiarités, et un auteur, qui les regarde - ou les imagine: 
Elizabeth' lrc d'Angleterre, Ned Lowenscroft et William Shakespeare, trois personnages 
à l'heure de ces bilans qu'on fait quand on sait que la fin est proche. Leurs interprètes, 
____________! Marie-Thérèse Fortin, dans une première - et impressionnante -

prestation sur les planches du TNM, René Richard Cyr, aussi poi­
gnant que juste, le sensible Jean-François Casabonne, cependant 
observateur effacé et simple témoin plutôt qu'acteur. Ils vont nous 
offrir la rencontre au sommet du génie et de la politique, des pas­
sions et du réalisme, du rêve et de la réalité, avec la mort pour per­
spective et le théâtre comme prétexte. 

La pièce se situe en 1601, la nuit où le mercredi des Cendres de 
toutes les pénitences succède au Mardi gras de tous les travestisse­
ments, la nuit où on enlève les masques pour retrouver la réalité. La 
souveraine a demandé aux comédiens de la troupe de Shakespeare, 
Lord Chamberlain's Men, de jouer pour elle en attendant le mo­
ment où son jeune amant, Essex, doit être exécuté, sur son ordre, 
pour trahison. Le fait est d'ailleurs historique, comme si la réalité -
ou Elizabeth - , une fois de plus, avait du génie. Corrigeons : la scène 
se passe plutôt en 1616, car Shakespeare revit - ou invente - la 
scène qui a eu lieu quinze ans auparavant. En fait, par la grâce du 
stratagème imaginaire - ou de la mémoire - , nous sommes à la 
fois en 1601 et en 1616, raccourci théâtral que l'auteur, Timothy 
Findley, résume à la fin par une formule frappante : « En ce jour a 
rendu l'âme le jeune Will Shakespeare à l'âge de 52 ans2. » Cette si­

tuation complexe, mais clairement exposée et brillamment imaginée' par le romancier 
et comédien canadien-anglais sur fond d'Histoire, est orchestrée avec intelligence, mais 
sur un mode assez statique, par René Richard Cyr, metteur en scène fidèle et surtout 
interprète inspiré. 

1. J'ai gardé la graphie anglaise : Elizabeth, comme dans le titre de la traduction commandée par le TNM. 
2. Sauf indication spécifique, toutes les citations sont celles de la traduction de René-Daniel Dubois. 
Je les ai relevées pendant la représentation. 
3. Créée en 2000 au festival ontarien de Stratford, Elizabeth Rex a gagné la même année le Prix du 
Gouverneur général. 
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« M' Ned, nous sommes ici pour apprendre à continuer à vivre 
et pour apprendre à mourir. » 
Ce moment de toutes les remises en question, de toutes les incertitudes, de toutes les 
décisions aussi, est donc celui qu'a choisi Timothy Findley pour cadre et prétexte de sa 
pièce. En 1601, Elizabeth Tudor règne depuis 1558. Il y a quatorze ans déjà qu'elle s'est 
résignée à faire décapiter sa cousine et rivale, cette Marie Stuart qu'Alexandre Marine 
mettait si magnifiquement en scène au Rideau Vert à l'automne 20074. Son pouvoir per­
sonnel s'appesantit. L'héritière d'Henri VIII est de plus en plus seule, mais celle qui 
donnera son nom à son siècle reste la grande protectrice des artistes. Depuis dix ans, le 
dramaturge qui vient justement d'écrire plusieurs grands drames historiques sur les rois 
d'Angleterre, Shakespeare lui-même, s'est ajouté à la liste de ses protégés. Féconde pé­
riode créatrice pour l'enfant prodige de Stratford, la fin du XVIe et les premières années 
du XVIP siècle sont néanmoins assombries par la mort de son fils et de son père, et son 
inspiration se fait plus incisive et plus mélancolique. 

La mort est cependant l'horizon de tous les personnages, elle rôde partout. La reine n'a plus 
que deux ans à vivre. (Par coïncidence - mais est-ce vraiment une coïncidence ? -, l'auteur 
lui-même, Timothy Findley, disparaîtra deux ans après avoir vu jouer Elizabeth Rex.) Ned 
Lowenscroft sait que ses jours sont comptés. Le beau comte d'Essex, lui, dans sa prison, 
compte en heures, et sa royale amante avec lui. Sur le plateau, dès le début, règne une atmo­
sphère de veillée mortuaire. « Tous, comme le ramoneur, finissent en poussière », prévient 
sombrement la voix étouffée qui accompagne l'entrée de Shakespeare. Le ton est celui du 
désespoir lucide : « Nous sommes tous des véroles, Me Ned. La vie est une vérole. » La 
lumière est funèbre, le son du glas vient glacer le cœur et va ponctuer les heures d'attente 
jusqu'au dernier coup de cloche, dont la violence fait courber la tête de la reine comme en 
écho à celle qui vient d'être tranchée. Dans la dernière scène, Jean-François Casabonne est 
seul à l'avant du plateau, tous les comédiens en ombres chinoises derrière lui, comme dis­
parus. Ultime revanche de l'auteur dont le personnage, paradoxalement, est si effacé tout 
au long de la pièce, sa position, en arrière-plan ou sur le côté, si discrète, que les spectateurs 
l'oublient parfois, comme s'il était des leurs. En fait, si le prétexte de la pièce veut que 
Shakespeare se souvienne des événements dramatiques qui ont marqué l'année 1601, en 
fait, il en apparaît à la fois comme le témoin et l'auteur. 

Elizabeth, prince d'Europe 
Quant à la fille d'Henri VIII, le metteur en scène lui a réservé la place qui est toujours 
la sienne : au centre, et tous les regards convergent vers l'estrade où même le simple fau­
teuil sur lequel elle s'assied a l'air d'un trône. Elle est là, sa volonté toujours intacte, 
mais aussi avec ses doutes et ses faiblesses. Ses doutes, surtout, car elle n'est plus la sou­
veraine flamboyante qu'a dépeinte Schiller, mais une femme de 60 ans (par la bouche 
du vieux Beddoes, la traduction audacieuse de René-Daniel Dubois la qualifie de « reine 
poussiéreuse»), usée par quarante-trois ans de règne, de conspirations, de guerres et 
d'amours tumultueuses. 

Ce n'est cependant pas d'abord l'usure du pouvoir qui intéresse Findley et, avec lui, 
René Richard Cyr, c'est le pouvoir exercé par une femme. Elizabeth se disait elle-même 

4. Voir l'article que j'ai consacré à ce spectacle dans/ew 126, 2008.1, p. 63-68. 
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Elizabeth, roi d'Angleterre 

de Timothy Findley, mise 

en scène par René Richard 
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photo : Jean-François 

Casabonne (William 

Shakespeare), René 

Richard Cyr (Ned 

Lowenscroft), Agathe 

Lanctôt (Lady Mary 

Stanley) et Marie-Thérèse 

Fortin (Elizabeth Ve). 

Photo : Yves Renaud. 

« Prince d'Europe » et avait refusé de se marier de crainte de tomber sous la coupe d'un 
homme. D'ailleurs, l'auteur ne lui fait-il pas déclarer à Shakespeare à propos de Much 
Ado About Nothing', que viennent d'interpréter devant elle les Lord Chamberlain's 
Men: «J'ai beaucoup apprécié votre pièce», avant d'ajouter: «particulièrement 
Béatrice6. Je lui ressemble beaucoup. » 

Cette Béatrice est une des figures féminines fortes des comédies shakespeariennes : in­
dépendante et intelligente, elle est déterminée à ne pas se marier « avant que Dieu ait 
fait des hommes d'un autre métal que la terre. N'est-il pas affligeant pour une femme 
d'être écrasée par un tas d'insolente poussière ? De rendre compte de sa vie à une motte 
de méchante marne ? Non, mon oncle, je n'y consens pas. Les fils d'Adam sont mes 
frères et, vraiment, je regarde comme un péché de prendre un mari dans ma famille7. » 
Et quelle est sa raison pour refuser le mariage ? « Aussitôt que notre sexe s'unit au vôtre, 
nous perdons notre vivacité », explique-t-elle. 

La robe de Béatrice 
Ainsi que Béatrice, Elizabeth craint avant tout de perdre sa personnalité en prenant 
époux. Mais comme l'indique la traduction du titre de la pièce de Findley, la fille 

5. Écrite en 1598, Much Ado About Nothing pourrait être, avec vraisemblance, comme l'imagine 
Findley, la pièce que la troupe de Shakespeare aurait jouée devant Elizabeth dans la nuit du Mardi 
gras de 1601. 
6. Ici, par contre, j'ai adopté la graphie française, comme dans la traduction de François-Marie 
Hugo dans la Pléiade. 
7. Beaucoup de bruit pour rien, dans Shakespeare, Œuvres complètes, tome 1, Paris, NRF, coll. 
« Bibliothèque de la Pléiade », 1959, p. 1280. 
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d'Anne Boleyn n'est pas seulement femme, 
elle est aussi et surtout « roi d'Angleterre. » 
Notons ici que dans la version originale 
en anglais, l'auteur a cependant préféré le 
terme latin rex, évocateur de puissance, de 
prestige et de force virile à son homologue 
anglais king, simple signe de la fonction. En 
sacrifiant Marie Stuart, Elizabeth renonçait 
à une certaine image d'elle-même faite de 
douceur et de mansuétude féminines. Mais 
en signant l'arrêt de mort d'Essex, c'est à 
l'amour même qu'elle renonce, et la rai­
son d'État prend pour cette femme qui 
vieillit un aspect déchirant. Quand Ned 
Lowenscroft, avec l'insolence de celui qui 
n'a rien à perdre, l'oblige à regarder ses 
sentiments en face, elle commence par les 
nier ( « Essex. Vous l'aimez ? - Je n'aime 
personne. - Menteuse ! » ) avant de consen­
tir ce douloureux aveu : « J'ai tué la femme 
dans mon cœur pour que l'Angleterre 
puisse survivre. » Et plus loin, elle aura 
cette expression déchirante et magnifique: 
«J'ai posé le couteau là où j'aurais voulu 
poser mes lèvres. » L'attitude froide et raide 

qu'adopte Marie-Thérèse Fortin jusqu'au moment où, le sacrifice fait, elle accepte de 
faire face à ce qu'elle est véritablement, s'explique par le conflit intérieur qui la déchire 
et par la violence qu'en elle la reine fait subir à la femme. 

Ned est justement l'acteur qui vient de jouer Béatrice, et quand la reine reviendra 
prendre sa place au centre du plateau sur l'estrade, vêtue de la robe noire de l'héroïne 
shakespearienne avec laquelle il était arrivé, on comprend à cet échange de personna­
lité que ce n'est pas le pouvoir qui est le sujet central de la pièce, fût-il exercé par une 
femme, mais l'identité que le pouvoir confère. En revêtant la robe noire de Béatrice, 
comme en remplaçant sa flamboyante et artificielle perruque rouge par celle que por­
tait Ned pour jouer Béatrice, c'est du pouvoir que se dépouille la reine pour devenir 
Elizabeth. D'ailleurs, la belle scène où on la voit donner les cendres à Ned, agenouillé 
devant elle comme un pénitent devant le prêtre, représente davantage une cérémonie 
d'échange que d'allégeance. Ne vient-elle pas de dire à ce comédien dont toute la vie 
professionnelle s'est passée dans des vêtements féminins : « Enseignez-moi à être une 
femme et je vous enseignerai à être un homme » ? De fait, au moment - très prenant -
où, sous sa perruque d'apparat apparaissent ses cheveux plats et gris, c'est la femme -
vieillie et dépouillée de son prestige - qu'on découvre soudain à la place de la reine. 

Le monde entier est une scène 
Ce n'est évidemment pas un hasard si c'est dans un théâtre que la reine vient en quelque 
sorte rencontrer sa vérité. Elle sait que c'est le lieu où se concrétisent les désirs cachés, 

Elizabeth, roi d'Angleterre (TNM, 

2008). Sur la photo : Marie-Thérèse 

Fortin (Elizabeth 1") et René 

Richard Cyr (Ned Lowenscroft). 

Photo : Yves Renaud. 
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où se dévoile la vérité, où se réalisent les destins imaginaires. « J'aimerais beaucoup être 
un acteur », confesse-t-elle d'entrée. Et elle connaît la réponse à la question qu'elle pose 
au grand Will : « Mc Shakespeare, sommes-nous dans une pièce de théâtre ? » 

À aucun moment d'ailleurs, ni l'auteur, ni le metteur en scène, ni le scénographe ne nous 
permettent d'oublier que nous assistons à une pièce de théâtre dans le théâtre. Il y a 
d'abord ces huit chiens de pierre inquiétants qui montent solennellement la garde de 
chaque côté et qui semblent avoir été oubliés là depuis quelque autre spectacle. Quant 
aux candélabres qui éclairent cette cérémonie des adieux, ils rappellent ce temps où la 
scène était éclairée à la bougie. Au centre du plateau, les tréteaux - étroits et encombrés 
- où se tient Elizabeth, pratiquement sans en bouger, viennent d'accueillir la représen­
tation à laquelle elle a assisté, et les deux rectangles installés au-dessus d'eux en sont la 
délimitation lumineuse. Et comme dans les poupées russes, la grange de Stratford-
Upon-Avon où Shakespeare se remémore le passé nous révèle une autre couche de réa­
lité dramatique. Aussi, quand un des comédiens, au début, s'exclame : « Nous jouons 
tellement de rôles et puis nous mourons » et que toute la troupe, à l'unisson, se lamente : 
« Le monde entier est une scène sur laquelle les hommes ne sont que de pauvres ac­
teurs », on comprend qu'ils parlent à la fois de leur métier et de leur existence. 

Interrogations qui semblent l'écho de celles de Shakespeare : époque, sujet, personnages, 
dialogues, on a parfois l'impression de se trouver dans une pièce où ce maître des illu­
sions se serait lui-même mis en scène. La savoureuse traduction, avec ses truculences 
québécoises ( « J'ai failli tomber en bas de la maudite scène de merde ! » s'exclame Ned 
par la bouche de René Richard Cyr), semble être une actualisation de la verdeur du 
grand auteur élisabéthain. Même les calembours si bien adaptés par René-Daniel 
Dubois sonnent comme un rappel de la verve fantaisiste de l'auteur du Marchand de 
Venise. Kate l'habilleuse, à laquelle Adèle Reinhardt prête une gouaille bouffonne, ré­
pond ainsi à la reine: «Non, je n'ai pas la vue basse, j'ai la vue penchée! » Quant à 
Shakespeare, le personnage, il rétorque à son tour à cette dernière qui venait de lui dire 
qu'elle était son « sujet » : « Mais non, Madame, c'est moi qui suis votre sujet ! » 

Alors, Elizabeth, roi d'Angleterre est-elle une pièce shakespearienne ? Il est vrai qu'en 
empruntant son sujet à l'époque élisabéthaine, Timothy Findley y a aussi trouvé les 
grands thèmes dont il traite : le pouvoir et ses violences, l'opposition entre l'imaginaire 
et le réel, la mort omniprésente et condition même de l'existence, le théâtre comme re­
flet de la vie, le travestissement et l'échange d'identités. Il y a aussi quelque chose du 
dramaturge des Lord Chamberlain's Men dans ce mélange baroque de réflexions 
philosophiques et de langage quotidien, de gravité et de burlesque, dans ces dialogues 
directs entre une souveraine autoritaire et toute-puissante et de pauvres gens du spec­
tacle. C'est vrai que le personnage de Ned, le syphilitique, auquel René Richard Cyr 
prête une grande humanité, et toute la troupe bigarrée des acteurs ont quelque chose de 
leurs devanciers élisabéthains. Mais intelligente, astucieusement conçue, avec ses dia­
logues brillants, Elisabeth, roi d'Angleterre est essentiellement une pièce sur le théâtre, 
qui repose avant tout sur un concept. Plutôt que shakespearienne, elle apparaît comme 
un commentaire sur Shakespeare. Au fond, peut-être est-elle un texte de théâtre plutôt 
qu'une pièce de théâtre, j 
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